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PRÉFACE

DE RUDYARD KIPLING

Tout ouvrage de ce type fait abondamment appel à la générosité des spécialistes et l’auteur se montrerait à tous égards indigne de la générosité dont il a bénéficié s’il n’avouait toute l’étendue de sa dette.

Ses remerciements s’adressent en priorité au très érudit et raffiné Bahadur Shah, inscrit au Registre indien des éléphants de transport sous le numéro 174, qui, de concert avec sa charmante sœur Pudmini, nous a aimablement fourni le sujet de « Toomai des Éléphants » et une part considérable du matériau inclus dans « Serviteurs de la Reine ». Les aventures de Mowgli ont été recueillies, à diverses époques et en divers endroits, auprès d’une pléiade d’informateurs, dont la plupart souhaitent garder l’anonymat le plus complet. Toutefois, compte tenu de l’éloignement, l’auteur s’estime autorisé à remercier un gentleman hindou de vieille souche, noble résident des hauteurs du Jakko1, pour sa description convaincante, bien que légèrement caustique2, des traits nationaux caractéristiques de sa caste, les Presbytes3. Trois personnages : Sahi - savant d’une patience à l’ouvrage et d’un zèle infinis -, un membre de la Meute de Seeonee4 récemment dissoute, ainsi qu’un artiste célèbre dans la plupart des fêtes villageoises et de l’Inde du Sud, où sa danse muselée en compagnie de son maître attire tout ce que maint village compte de beau, de jeune, de cultivé, ont apporté une somme d’informations extrêmement précieuses, tant sur les habitants que sur leurs us et coutumes. Les récits « Au tigre ! au tigre ! », « Quand Kaa chasse » et « Les Frères de Mowgli » s’en inspirent largement. S'agissant du canevas de « Rikki-tikki-tavi », l’auteur a une dette envers l’un des plus éminents erpétologistes5 de l’Inde septentrionale, chercheur aussi intrépide qu’indépendant, qui, ayant résolu « non point de vivre mais de savoir », a récemment fait le sacrifice de sa vie en étudiant avec un soin trop assidu nos Thanatophidia d’Asie6. Un heureux concours de circonstances permit à l’auteur, alors qu’il voyageait à bord de l’Impératrice des Indes7, d’être de quelque secours pour un compagnon de traversée. Ceux qui liront « Le phoque blanc » jugeront par eux-mêmes à quel point ses menus services ont été richement payés de retour.





1. Montagne des contreforts de l’Himalaya.

2. Moqueuse.

3. L’« hindou de vieille souche » est un langur (Presbytis entellus), singe à longue queue, au pelage argenté et à la face noire, considéré comme sacré et nourri dans les temples.

4. Localité d’Inde centrale, entre Nagpur au sud et Jabalpur au nord. Le « membre » désigne un loup.

5. Une mangouste, petit mammifère carnivore utilisé pour la destruction des reptiles.

6. Serpents venimeux de l’Est.

7. Navire de la ligne canadienne du Pacifique, à bord duquel Kipling voyagea en 1892, de Vancouver au Japon.
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Les Frères de Mowgli

Avec Chil le Milan8 vient la nuit,

Qu'affranchit9 Mang, la Chauve-Souris.

Les troupeaux dans l’étable à l’abri,

Nous rôdons en silence à minuit.

Oui ! Place à l’orgueil, à la puissance !

Ho ! croc, serre, griffe, vous vous servez !

À vous tous, ô chasseurs, bonne chance,

Qui la Loi de la Jungle observez !

À sept heures, par une soirée très chaude, dans les monts de Seeonee, Père Loup, qui s’était reposé toute la journée, se réveilla, se gratta, bâilla et détendit ses pattes l’une après l’autre pour chasser la torpeur dont leurs extrémités étaient encore engourdies. Mère Louve était couchée, son gros museau gris enfoui parmi ses quatre louveteaux turbulents et couineurs. Le clair de lune se glissait par l’entrée de la grotte où ils vivaient tous ensemble.

— Waorrh ! lâcha Père Loup. Il est l’heure de repartir à la chasse.

Il s’apprêtait à s’élancer de sa butte, lorsqu’une petite ombre à queue touffue franchit le seuil de la grotte et geignit :

— Bonne chance à toi, grand Chef des Loups ! Bonne chance à tes nobles enfants ! Qu’ils aient de solides crocs blancs et n’oublient jamais ceux qui en ce monde ont faim.

C'était le chacal, Tabaqui, le Pique-Assiette. Or, les loups, en Inde, méprisent Tabaqui, une mauvaise langue qui passe sa vie à semer la zizanie et à fourrager dans les tas d’ordures des villages à la recherche de guenilles et de bouts de cuir. Mais ils le craignent aussi, car, plus que quiconque, Tabaqui est sujet à des crises de rage ; il oublie alors qu’il ait jamais eu peur et sillonne la forêt en mordant tout ce qu’il trouve sur son chemin. On voit le tigre lui-même courir se cacher quand la rage s’empare du petit Tabaqui ; chez les bêtes sauvages, il n’est pire horreur en effet que la rage. Nous parlons d'hydrophobie10, mais elles l’appellent dewanee (la folie) et s’enfuient.

— Si tu veux jeter un œil, entre ! dit Père Loup d’un ton sec ; mais il n’y a rien à manger ici.

— Peut-être pas pour un loup, dit Tabaqui ; mais pour le modeste individu que je suis, l’os le plus décharné est encore un festin. Ce n’est pas à nous autres, les Gidur-log (les chacals) de faire les difficiles !

Et il fila jusqu’au fond de la grotte, où il dénicha un os de cerf sur lequel il restait encore un peu de viande. Il s’assit là, tout à la joie d’en croquer l’extrémité.

— Merci mille fois de cet excellent repas, dit-il en se pourléchant. Qu’ils sont beaux, ces nobles enfants ! Comme ils ont de grands yeux ! Quand on pense qu’ils sont encore si jeunes ! Mais, que je suis bête ! J’aurais dû me rappeler que les enfants de roi sont d’emblée de vrais hommes.

Tabaqui savait évidemment, comme tout le monde, qu’il n’est rien qui porte davantage malheur que de complimenter les enfants devant eux ; l’embarras qu’il lisait chez Mère et Père Loup le comblait de joie.

Campé sur son séant, Tabaqui demeura un moment silencieux à savourer son mauvais tour, avant de lancer perfidement :

— Shere Khan11, le Puissant, a changé de terrain de chasse. À ce qu’il m’a dit, c’est par ici, sur ces monts, qu’il va chasser jusqu’à la prochaine lune.

Shere Khan était le tigre qui vivait sur les bords de la Waingunga12, à une trentaine de kilomètres de là.

— Et de quel droit ? répliqua Père Loup avec colère ; la Loi de la Jungle lui interdit de changer de territoire sans préavis. Il va effrayer tout le gibier à quatre lieues13 à la ronde. Or, moi, il faut que je tue pour deux, en ce moment.

— Ce n’est pas pour rien que sa mère l’a surnommé Lungri (le Boiteux), dit Mère Louve posément. Il est né avec une patte folle, ce qui explique qu’il n’a jamais tué que des vaches. Maintenant les villageois de la Waingunga sont furieux contre lui, et il vient ici pour que les nôtres le deviennent à leur tour. Ils vont écumer la Jungle à sa recherche ; lui, il sera déjà reparti, mais nous et nos enfants, nous n’aurons plus qu’à fuir quand ils mettront le feu aux herbes. Ah ! on peut le remercier, Shere Khan !

— Dois-je lui transmettre vos remerciements ? dit Tabaqui.

— Dehors ! clama Père Loup. Retourne chasser avec ton maître ! Tu as déjà fait assez de dégâts pour ce soir.

— Je m’en vais, dit tranquillement Tabaqui. On entend Shere Khan d’ici : il est en bas, dans les fourrés. J’aurais pu m’épargner la peine de vous apporter le message.

Père Loup tendit l’oreille : en contrebas, dans la vallée dont les pentes menaient à une petite rivière, il entendit le geignement sec, hargneux, rageur et lancinant d’un tigre bredouille, qui se moque que toute la Jungle soit au courant.

— Quel imbécile ! dit Père Loup. Entamer une nuit de chasse par un vacarme pareil ! Il s’imagine peut-être que nos cerfs ressemblent à ses gros bœufs de la Waingunga ?

— Chut ! Ce soir, ce ne sont ni des bœufs ni des cerfs qu’il chasse, dit Mère Louve. C'est l’homme.

La plainte s’était transformée en une sorte de ronronnement, de bourdonnement, qui semblait provenir des quatre points cardinaux à la fois. C'était le bruit qui désoriente bûcherons et vagabonds dormant à la belle étoile et qui les fait, parfois, se jeter dans la gueule du tigre.

— L'homme ! s’exclama Père Loup en découvrant tous ses crocs étincelants. Pouah ! Il n’y a donc pas assez d’insectes et de grenouilles dans les citernes, qu’il doive aussi manger l’homme et, qui plus est, sur notre propre territoire !

La Loi de la Jungle, qui ne prescrit jamais rien sans raison, interdit à toute bête de manger l’homme, sauf s’il s’agit pour elle de montrer à ses petits comment tuer, auquel cas elle est tenue de chasser hors des terrains de chasse de sa meute ou de sa tribu. La véritable raison en est que tout meurtre d’homme signifie qu’on voit arriver, tôt ou tard, des hommes blancs juchés sur des éléphants et armés de fusils et des centaines d’hommes bruns munis de gongs14, de fusées et de torches. Tout le monde, alors, en pâtit dans la Jungle. Mais les animaux, entre eux, expliquent qu’il est déloyal de s’attaquer à l’homme, le plus faible et le plus vulnérable de tous les êtres vivants. Ils ajoutent (à juste titre) qu’à manger l’homme on attrape la gale, on perd ses dents.

Le ronronnement s’amplifia, pour s’achever sur le « Aaarh ! », lancé à pleine gorge, du tigre qui charge.

Puis il y eut un hurlement (fort peu tigresque), poussé par Shere Khan.

— Il a raté son coup, dit Mère Louve. Je me demande ce que c’est.

Père Loup courut un peu plus loin ; il entendit Shere Khan marmonner sauvagement, grommeler entre ses dents, tout en s’agitant dans les broussailles.

— Cet imbécile n’a rien trouvé de mieux que de sauter sur un feu de camp de bûcherons ! Résultat : il s’est brûlé les pieds, grogna Père Loup. Tabaqui est avec lui.

— On grimpe par ici, dit Mère Louve, l’oreille secouée d’un frisson. Tiens-toi prêt.

Les feuillages bruissaient légèrement dans le fourré. Père Loup se ramassa sur lui-même, prêt à bondir. Et alors, si vous aviez assisté à la scène, vous auriez vu la chose la plus étonnante du monde : le loup stoppé net, en plein bond. Lancé avant même d’avoir vu sa cible, il essaya brusquement de s’arrêter, en sorte qu’il jaillit à la verticale jusqu’à près de deux mètres du sol, presque sur place.

— L'homme ! lâcha-t-il. Un petit d’homme. Regarde !

Juste devant lui, un bébé brun, tout nu, sachant à peine marcher, s’accrochait à une branche basse : la petite chose à fossettes la plus douce qui se soit jamais aventurée la nuit jusqu’à la grotte d’un loup. Il regarda Père Loup droit dans les yeux et se mit à rire.

— Ça ressemble à ça, un petit d’homme ? demanda Mère Louve. Je n’en ai jamais vu. Apportele ici.

Habitué à transporter ses louveteaux, un loup peut très bien, s’il le faut, prendre un œuf dans sa gueule sans le casser ; les mâchoires de Père Loup s’étaient refermées directement sur le dos de l’enfant ; mais quand le loup le déposa au milieu de ses louveteaux, la peau du bébé ne présentait pas la moindre égratignure.

— Comme il est petit ! Comme il est nu et... hardi ! s’exclama Mère Louve, attendrie.

Le bébé poussait, bousculait les louveteaux, pour se rapprocher du chaud pelage.

— Ah, çà ! Il veut téter, lui aussi ! Alors, c’est ça, un petit d’homme ? Quelle louve a jamais pu se vanter de compter un petit d’homme au nombre de ses enfants ?

— À ce que j’ai entendu dire plusieurs fois, la chose est arrivée, mais jamais dans notre Meute, ni de mon vivant. Il n’a pas un poil ; il me suffirait de l’effleurer d’une patte pour le tuer. Mais tu as vu : il nous regarde, il n’a pas peur.

Quelque chose vint masquer le clair de lune à l’entrée de la grotte : l’énorme tête de Shere Khan sur ses épaules carrées tentait d’en forcer l’entrée. Tabaqui, par-derrière, couinait :

— Seigneur ! Monseigneur ! il est entré par ici !

— Shere Khan nous fait beaucoup d’honneur, dit Père Loup, l’œil torve15. Et que désire Shere Khan ?

— Ma proie. Un petit d’homme est entré ici, dit Shere Khan. Ses parents se sont enfuis. Donnele-moi.

Père Loup avait raison : Shere Khan s’était précipité sur un brasier de bûcherons et ses brûlures aux pieds le rendaient fou de rage. Mais Père Loup savait l’ouverture de la grotte trop exiguë pour un tigre. Déjà, Shere Khan avait les épaules et les pattes antérieures comprimées, comme un homme qui essaierait de se battre dans un tonneau.

— Les Loups sont un peuple libre, dit Père Loup. Ils reçoivent leurs ordres de leur seul Chef de Meute et non point de je ne sais quel tueur de vaches à rayures. Le petit d’homme est à nous... et si nous avons envie de le tuer, nous le tuerons.

— Hé ! écoutez-moi ça ! « Si nous avons envie... » Par le taureau que j’ai tué, tu crois que je vais rester le nez coincé dans ta sale niche à chien à réclamer mon dû ? C'est moi, Shere Khan, qui parle !

Le rugissement du tigre emplit la grotte de son tonnerre. D’une secousse, Mère Louve se dégagea des petits et fit un bond en avant ; ses yeux, comme deux lunes vertes dans les ténèbres, vinrent défier les yeux flamboyants de Shere Khan.

— Et c’est moi, Raksha (le Démon) qui réponds ! Le petit d’homme est à moi, Lungri ! Je dis bien : à moi ! Personne ne le tuera. Il grandira avec la Meute ; il chassera avec la Meute et, écoute-moi bien, chasseur de bébés nus... avaleur de grenouilles... massacreur de poissons... : pour finir, c’est lui qui te chassera ! Et maintenant, déguerpis ! ou, par le Sambar16 que j’ai tué (je ne mange pas de vache décharnée, moi !), tu retourneras chez ta mère, bête brûlée de la Jungle, encore plus boiteux que tu es né ! Hors d'ici !

Père Loup écarquillait les yeux. Avait-il donc oublié l’époque où il avait conquis Mère Louve de haute lutte, en triomphant, à la loyale, de cinq loups rivaux, quand elle faisait partie de la Meute, elle qui ne devait pas son surnom de Démon uniquement à ses beaux yeux ? Shere Khan aurait pu braver Père Loup, mais contre Mère Louve, c’était perdu d’avance : il savait qu’elle avait l’avantage absolu du terrain et qu’elle lutterait à mort. Il battit donc en retraite, non sans grogner, et une fois dehors, il cria :

— Chien chez soi se croit le roi. On verra si la Meute approuve l’adoption de petits d’homme. Le petit m’appartient et c’est sous ma dent qu’il finira, sales voleurs à queue touffue !

Mère Louve se laissa retomber, pantelante, au milieu des petits. Père Loup lui dit d’un ton grave :

— Là-dessus, Shere Khan a raison. Il faut présenter le petit à la Meute. Tu es toujours d’accord pour le garder, la Mère ?

— Le garder ! Mère Louve faillit s’étouffer. « Il est arrivé nu, en pleine nuit, seul, affamé ; et il n’avait même pas peur. Regarde ! il a déjà écarté l’un de mes bébés ! Et ce boucher boiteux voulait le tuer avant de retourner en vitesse sur les bords de la Waingunga, pendant que les villageois des environs, pour se venger, nous auraient pourchassés sans merci jusqu’au fond de toutes nos tanières. Si je le garde ? Bien sûr que je veux le garder ! Pour l’instant, ne bouge pas, petite grenouille. Mon petit Mowgli17... car je t’appellerai Mowgli la Grenouille... le jour viendra où tu pourchasseras Shere Khan comme il t’a pourchassé.

— Mais que va dire la Meute ? demanda Père Loup.

La Loi de la Jungle autorise explicitement un loup qui se marie à quitter la Meute dont il est membre ; mais, dès que ses louveteaux sont en âge de se tenir sur leurs pattes, il est tenu de les présenter au Conseil de la Meute, qui se réunit en général une fois par mois, à la pleine lune, pour permettre aux autres loups de les identifier. Au terme de cette inspection, les louveteaux sont libres de leurs mouvements ; s’ils se font tuer par un adulte de leur Meute avant d’avoir eux-mêmes tué leur premier cerf, aucune excuse n’est admise : une fois retrouvé, le meurtrier est mis à mort séance tenante. Il suffit de réfléchir une minute pour comprendre qu’il doit en être ainsi.

Père Loup attendit que ses louveteaux soient en mesure de courir un peu. Puis, la nuit de l’assemblée, il les emmena en compagnie de Mowgli et de Mère Louve au Rocher du Conseil : un sommet de colline couvert de pierraille et de rocs, où cent loups pouvaient se cacher. Akela18, le grand Loup gris Solitaire qui s’était imposé à la Meute par sa force et sa ruse, couché de tout son long sur son rocher, dominait une quarantaine de loups de toutes les tailles et de toutes les couleurs : il y avait, assis là, des vétérans, au dos plus clair, comme des blaireaux, capables de venir seuls à bout d’un cerf, et des jeunes de trois ans, au poil noir, qui, eux, s’en croyaient capables. Le Loup Solitaire était leur chef depuis un an déjà. Plus jeune, il était tombé par deux fois dans un piège à loup, dont une où il s’était fait rouer de coups, au point d’avoir été laissé pour mort ; autant dire qu’il connaissait les hommes.

Au Rocher, on parlait peu. Les louveteaux se culbutaient à cœur joie devant les parents groupés en cercle ; par moments, sans rien dire, un loup plus âgé s’approchait d’un petit, l’examinait attentivement et regagnait sa place, à pas feutrés ; ou bien telle mère poussait son louveteau bien en évidence dans la clarté lunaire pour s’assurer que tout le monde le vît. Du haut de son rocher, Akela criait :

— Vous connaissez la Loi ! Vous connaissez la Loi ! Ouvrez les yeux, les Loups !

Et les mères inquiètes reprenaient en écho :

— Ouvrez les yeux, ouvrez les yeux, les Loups !

Enfin - et Mère Louve sentit alors son cou se hérisser -, Père Loup poussa « Mowgli la Grenouille », comme ils l’appelaient, au centre du cercle, où il vint s’asseoir et jouer, en riant, avec de petits cailloux qui brillaient sous les rayons de la lune.

Akela, sans soulever la tête de sur ses pattes, lançait toujours son appel monotone :

— Ouvrez les yeux !

De derrière les rochers, s’éleva alors un rugissement voilé.

C'était Shere Khan, qui s’écria :

— Le petit est à moi. Donnez-le-moi. Qu’a à faire le Peuple Libre d’un petit d’homme ?

Akela ne remua même pas un bout d’oreille ; il dit simplement :

— Ouvrez les yeux, les Loups ! Qu’a à faire le Peuple Libre d’ordres extérieurs ? Ouvrez les yeux !

Un chœur de sourds grognements retentit et un jeune loup de moins de quatre ans renvoya à Akela la question de Shere Khan :

— Qu’a à faire le Peuple Libre d’un petit d’homme ?

Or, la Loi de la Jungle stipule qu’en cas de litige quant à l’admission d’un jeune au sein de la Meute, il faut qu’au moins deux membres de ladite Meute, à l’exclusion de son père et de sa mère, se prononcent en sa faveur.

— Qui prend la défense de ce petit ? demanda Akela. Qui, du Peuple Libre, se prononce en sa faveur ?

Aucun loup ne répondit. Et Mère Louve se prépara à mener ce qu’elle savait devoir être son dernier combat, s’il fallait en arriver là.

C'est alors que le seul étranger à la Meute admis à son Conseil, Baloo19, l’indolent ours brun qui enseigne la Loi de la Jungle aux petits loups, le vieux Baloo, qui a le droit de circuler à sa guise parce qu’il se nourrit exclusivement de noix, de racines et de miel, se dressa sur son séant en grognant :

— Le petit d’homme ? le petit d’homme ? dit-il. Je prends sa défense, moi. C'est inoffensif, un petit d’homme. Je ne suis pas orateur, mais je dis la vérité. Qu’il soit admis dans la Meute en même temps que les autres. Je serai moi-même son maître.

— Il faut quelqu’un d’autre, dit Akela. Baloo, l’instructeur de nos louveteaux, s’est exprimé. Qui se joint à Baloo ?

Une ombre noire s’abattit au milieu du cercle. C'était Bagheera20, la Panthère Noire, dont le pelage, tout entier d’un noir d’encre, se moirait21, en fonction de la lumière, des taches caractéristiques de la panthère, comme un jeu de reflets sur de la soie mouillée. Tout le monde connaissait Bagheera ; et personne ne se hasardait à la contrer ; car Bagheera était rusée comme Tabaqui, intrépide comme le buffle sauvage et téméraire comme l’éléphant blessé. Mais sa voix était douce comme le miel sauvage qui goutte d’un arbre, et sa peau, plus douce que le duvet.

— Akela, et vous tous, Peuple Libre, ronronna la Panthère, je n’ai aucun droit dans votre assemblée ; mais la Loi de la Jungle dit que, dans le cas d’un jeune, s’il s’attache un doute qui ne concerne pas un meurtre, il est possible de racheter le jeune en cause. Or, la Loi ne précise pas qui a ou n’a pas le droit d’en payer le prix. Est-ce que je me trompe ?

— D’accord, d’accord ! dirent les jeunes loups, toujours affamés. Écoutons Bagheera. Le petit peut être racheté. C'est la Loi.

— Sachant que je n’ai aucun droit à la parole ici, je vous demande votre permission.

— Parle ! s’écrièrent vingt voix.

— Tuer un petit tout nu, c’est une honte ! Attendez donc qu’il ait grandi : la chasse sera plus excitante pour vous. Baloo s’est exprimé en sa faveur. Maintenant, à l’avis de Baloo, j’ajouterai un taureau, et un gros, que je viens de tuer, à moins d’un kilomètre d’ici, si vous êtes prêts à accepter ce petit d’homme conformément à la Loi. Ça pose un problème ?

Des dizaines de voix s’élevèrent en même temps :

— Peu importe ! De toute façon, il ne résistera pas aux pluies d’hiver. Le soleil le brûlera. Nous, craindre une grenouille nue ? Qu’il entre dans la Meute ! Où est le taureau, Bagheera ? Acceptons le petit !

Le sourd aboiement d’Akela vint mettre fin au vacarme :

— Ouvrez les yeux, ouvrez les yeux, les Loups !

Mowgli était tellement absorbé par ses petits cailloux qu’il ne remarqua même pas les loups venus, chacun son tour, l’observer. Tous descendirent ensuite chercher le taureau mort. Seuls demeurèrent Akela, Bagheera, Baloo et les loups de Mowgli. Shere Khan continuait à rugir dans la nuit, outré qu’on ne lui eût pas livré Mowgli.

— Vas-y ! rugis tout ton soûl ! dit Bagheera dans ses moustaches ; car le jour viendra où cette petite chose nue te fera rugir sur un tout autre ton, ou je ne connais pas les hommes.

— À la bonne heure ! dit Akela. Les hommes et leurs petits sont très intelligents ; peut-être qu’un jour nous serons contents de l’avoir.

— Contents de l’avoir assurément, le jour venu, car personne ne peut espérer mener la Meute pour toujours, dit Bagheera.

Akela se tut. Il pensait à l’heure qui vient pour tout chef de meute, où ses forces le quittent et où, chaque jour plus faible, il est tué à la fin par les loups et remplacé par un nouveau chef, promis lui-même au même sort.

— Emmène-le, dit-il à Père Loup, et dresse-le comme il sied pour un fils du Peuple Libre.

Et c’est ainsi que Mowgli fut admis dans la meute des loups de Seeonee, pour le prix d’un taureau et sur la recommandation de Baloo.





8. Variété d’aigle. Chil est le nom hindi (langue nationale de l’Inde) du Milan.

9. Que lâche, que libère.

10. Peur morbide de l’eau.

11. Shere désigne le tigre dans plusieurs dialectes de l’Inde (N.d.A.).

12. Rivière dont le nom signifie « flèche d’eau » et qui est un affluent de la Godavéri.

13. Ancienne unité de mesure de distance.

14. Instruments de percussion employés pendant la chasse pour rabattre le gibier et donner un signal.

15. Menaçant.

16. Grand cerf que l’on trouve en Inde.

17. Un nom de mon invention. Il ne signifie « grenouille » dans aucune langue que je connaisse (N.d.A.).

18. Akela signifie « solitaire » (N.d.A.).

19. Désigne l’ours, en hindi (N.d.A.).

20. Désigne la panthère ou le léopard, en hindi. Diminutif de bagb, « tigre » (N.d.A.).

21. Prenait des aspects changeants et chatoyants.
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